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LA VILLE S’OFFRE À NOTRE REGARD.
Ce paysage urbain, nous l’observons à travers les yeux d’un oiseau de nuit qui volerait très haut dans le ciel. Depuis ce point de vue panoramique, la ville apparaît comme une gigantesque créature. Ou même comme un agrégat de corps vivants. S’étendant jusqu’à d’insaisissables confins, des vaisseaux sanguins, innombrables, irriguent les cellules, les régénèrent inlassablement. Les vaisseaux convoient des informations nouvelles, recyclent les anciennes. Donnent naissance à des consommations nouvelles, recyclent les anciennes. Créent de nouvelles contradictions, effacent les anciennes. En tous lieux, les corps agrégés clignotent au rythme des battements du cœur, s’échauffent, se meuvent. L’heure est proche de minuit, le pic d’activité est passé mais les échanges élémentaires indispensables au fonctionnement vital restent incessants. Tel un continuo, la ville bruit. Monotone, monocorde, intégrant cependant des pressentiments.
Une zone particulièrement lumineuse attire notre regard. Lequel opère la mise au point. Effectue une descente vers l’amas lumineux. C’est une mer de néons multicolores. Un centre-ville. Les murs d’images sur les buildings se taisent avec l’arrivée de minuit ; les haut-parleurs des magasins pourtant ne relâchent pas leur flot de basses, teinté de hip-hop. Un énorme game-center encombré de jeunes. Exubérance de sons électroniques. Un groupe d’étudiants, de retour de soirée. Des filles, moins de vingt ans, blond platine, exhibant leurs jambes fraîches sous leurs minijupes. Des salary-men qui se pressent sur les passages piétons, pour attraper le dernier train. Malgré l’heure, les rabatteurs des karaokés donnent de la voix. Un monospace tuné, noir, glisse lentement le long du boulevard, jaugeant la marchandise. Vitres opaques, équipées d’un film noir. On dirait une de ces créatures du fond des mers, pourvues d’une carapace et d’appendices respiratoires spéciaux. Deux jeunes policiers font leur ronde sur le boulevard, l’air tendu ; personne ne leur prête attention. À cette heure-là, la ville fonctionne selon des principes de base qui lui sont propres. C’est la fin de l’automne. Il n’y a pas de vent mais l’air est froid.
Encore un tout petit peu, et ce sera un autre jour.
 
			



Nous sommes dans un restaurant Denny’s. Éclairage banal, efficace néanmoins ; décoration inexpressive et vaisselle neutre ; plan des sols calculé méticuleusement, jusque dans les moindres détails, par des pros en techniques organisationnelles ; musique d’ambiance inoffensive ; employés formés à appliquer fidèlement les procédures décrites dans le manuel.
« Bonsoir. Bienvenue chez Denny’s. »
Dans ces restaurants-là, les gens et les choses sont anonymes, interchangeables. L’établissement est presque plein.
Notre regard balaie la salle et se pose sur une fille seule, installée côté vitrine. Pourquoi elle ? Pourquoi pas quelqu’un d’autre ? Aucune raison spéciale à cela, mais cette fille attire notre regard – naturellement. Elle est assise à une table pour quatre personnes, elle lit un livre. Elle porte un jean bleu, un sweat gris à capuche et des tennis jaunes délavées. Un blouson de sport est posé sur le dossier de la chaise d’à côté. Il ne semble pas très neuf non plus. L’âge de la fille : étudiante de première année. Elle n’est plus lycéenne mais elle en conserve l’allure. Des cheveux noirs, courts et raides. Presque pas maquillée. Aucun accessoire. Un visage menu. Des lunettes à monture noire. De temps à autre, des rides se marquent entre ses sourcils, lui donnant une expression sérieuse.
Elle est très absorbée par sa lecture. Elle ne lève pour ainsi dire pas les yeux. Son livre : un pavé à jaquette cartonnée. Le titre est invisible parce que l’ouvrage est recouvert du papier de la librairie. Étant donné l’air assidu de la fille, il est possible qu’il soit du genre prise de tête. Qu’on ne peut pas lire en diagonale, qu’on doit digérer ligne à ligne. Sur la table, une tasse de café. Un cendrier. À côté, une casquette de base-ball bleu marine. Dessus, le B des Boston Red Sox. Peut-être un peu grande pour elle. Sur la banquette, un sac à bandoulière en cuir marron. À son aspect, on dirait que des tas de choses ont été fourrées dedans très vite. Sans réflexion préalable. Régulièrement, la fille porte sa tasse à sa bouche et boit son café à petites gorgées. Elle ne semble pas y prendre plaisir. Ce café est là, devant elle, et il est bu pour que sa fonction de boisson soit accomplie. La fille prend soudain une cigarette et l’allume avec un briquet en plastique. Elle plisse les yeux, souffle la fumée en l’air, négligemment, pose sa cigarette sur le cendrier, puis, comme si elle anticipait un mal de tête, se masse les tempes du bout des doigts.
La musique d’ambiance, légère, c’est « Go Away, Little Girl » par l’orchestre de Percy Faith. Personne ne l’écoute, bien sûr. Toutes sortes de gens prennent un repas le soir au Denny’s, mais la fille est la seule cliente non accompagnée. Elle lève la tête parfois et regarde sa montre. Le temps ne semble pas avancer comme elle aimerait. Elle n’a pas l’air non plus d’avoir rendez-vous avec quelqu’un. Elle n’observe pas la salle, ne surveille pas l’entrée. Elle espère seulement que la nuit passera plus vite en lisant son livre, seule, en allumant une cigarette de temps à autre, en buvant machinalement son café. Mais il va sans dire qu’avant l’aube il reste encore pas mal de temps.
Elle interrompt sa lecture, regarde par la fenêtre. De son point de vue, au premier étage, elle peut observer le boulevard animé. Même à cette heure, les passants sont nombreux, les lumières vives. Des gens sans destination, d’autres avec. Des gens sans but, d’autres avec. Des gens qui essaient de retenir le temps, d’autres qui cherchent à en précipiter le cours. Après avoir contemplé quelques instants le spectacle urbain ininterrompu, la fille inspire et se replonge dans son livre. Elle saisit sa tasse. Sa cigarette à peine entamée se consume sur le cendrier et forme une longue cendre régulière.
 
			


La porte automatique s’ouvre ; entre un homme jeune, grand et maigre. Il porte un trois-quarts en cuir noir, un chino vert olive, des boots, style chantier, marron. Ses cheveux sont longs, plutôt emmêlés. Peut-être, ces derniers jours, n’a-t-il pas eu l’occasion de les laver. Peut-être vient-il juste de traverser des buissons touffus. Ou des cheveux en désordre, pour lui, c’est quelque chose de naturel, ça ne le stresse pas. À cause de sa minceur, il n’a pas vraiment d’allure ; il paraît plutôt mal nourri. À l’épaule, il porte un étui à musique, volumineux et noir. Pour instrument à vent. Et aussi un toto-bag, sale. À l’intérieur s’entassent, entre autres, des partitions. Sa joue droite est marquée par une cicatrice profonde, qui attire l’œil ; courte, comme creusée par quelque chose de pointu. À part ça, rien de particulier. Un jeune homme ordinaire. Du genre chien bâtard, plutôt bon caractère, pas très vif.
Une hôtesse l’accueille. Le guide vers une place, au fond. Il passe à côté de la fille qui lit. Puis, comme frappé par une idée, tout à fait comme sur une vidéo qu’on rembobine, il revient sur ses pas, s’immobilise devant la table de la fille. Il penche la tête et scrute son visage avec curiosité. Il cherche dans sa mémoire. Il en a pour un moment. Il est de ces gens qui font tout avec une extrême lenteur.
La fille sent sa présence, lève la tête, plisse les yeux et regarde cet homme jeune, planté là. Il est grand et elle doit tendre le cou. Leurs regards se rencontrent. Le garçon esquisse un sourire, pour lui montrer qu’il ne lui veut pas de mal.
 
			


« Excuse-moi, lui demande-t-il, je me trompe peut-être, mais tu ne serais pas la petite sœur d’Éri Assaï ? »
La fille ne répond rien. Elle l’observe comme on le ferait d’un arbuste, au fond de son jardin, qui aurait poussé de manière démesurée. Le garçon poursuit :
« On s’est déjà rencontrés, non ? Euh… Toi, tu es Yuri. Une syllabe de différence.
— Mari », corrige-t-elle simplement. Elle reste sur ses gardes.
Le garçon lève son index.
« C’est ça ! Mari. Éri et Mari. Une syllabe d’écart. Tu ne te souviens pas de moi, hein ? »
Mari penche légèrement la tête. Est-ce que cela signifie oui ? Non ? Elle ôte ses lunettes, les pose près de sa tasse.
L’hôtesse s’approche et demande :
« Vous êtes ensemble ?
— Oui, oui », répond le garçon. L’hôtesse pose les menus sur la table. Le garçon s’assoit en face de Mari et dépose son étui. Puis il l’interroge à brûle-pourpoint : « Je peux m’asseoir un peu ici ? Dès que j’ai fini de manger, je m’en vais. J’ai un rendez-vous ailleurs. »
Mari fronce les sourcils, imperceptiblement.
« Ce genre de chose, on le demande avant, en général, non ? »
Le garçon médite sa remarque.
« Tu as rendez-vous ?
— Le problème n’est pas là, répond-elle. C’est plutôt une question de politesse.
— Ah, acquiesce-t-il. C’est vrai, j’aurais dû te demander si je pouvais m’installer ici. Je m’excuse. Mais il n’y a pas beaucoup de place… Je t’embête pas trop longtemps. Ça ira ? »
Mari esquisse un haussement d’épaules. « Comme tu veux », semble-t-elle dire. Le garçon ouvre la carte.
« T’as déjà mangé ?
— J’ai pas faim. » Il passe en revue le menu d’un air sérieux puis le repose rapidement.
« En fait, je n’ai même pas besoin de regarder la carte. Je fais juste semblant d’y jeter un œil. »
Mari se tait.
« Ici, je ne prends que la salade au poulet. Toujours. Selon moi, le seul truc qui vaille la peine dans un Denny’s, c’est la salade au poulet. J’ai à peu près tout essayé. Tu en as déjà mangé ? »
Mari fait non de la tête.
« C’est pas mal, tu sais. Une salade au poulet et des toasts bien grillés. Dans un Denny’s, je ne peux manger que ça.
— Alors, pourquoi tu regardes le menu à chaque fois ? »
Il tiraille le coin de son œil.
« Réfléchis une minute. Entrer dans un Denny’s, ne même pas consulter la carte et commander directement une salade au poulet, ça fait un peu pitié, non ? On dirait que je suis un habitué, qui prendrait plaisir à manger une salade au poulet. Voilà pourquoi je regarde le menu, je fais semblant d’hésiter ; puis je prends la salade au poulet. »
Une serveuse apporte de l’eau. Le garçon commande la salade au poulet et des toasts bien grillés. « Bien bien grillés, hein ? insiste-t-il. Limite brûlés. »
Il demande aussi un café pour après. La serveuse entre la commande dans son carnet électronique puis la relit pour confirmation.
« Resservez-lui du café, ajoute-t-il en montrant la tasse de Mari, enfin, je crois.
— Bien, monsieur. Tout de suite. »
Le garçon suit du regard la serveuse qui s’éloigne.
« Tu n’aimes pas le poulet ? demande-t-il.
— C’est pas vraiment ça, répond-elle. Mais j’évite d’en manger en dehors de chez moi.
— Pourquoi ?
— Parce que les poulets qu’on trouve dans ce genre de chaîne, ils ont absorbé des tas de médicaments dont on ignore tout. Des hormones de croissance, par exemple. Ils grandissent dans des cages minuscules, sans lumière. On leur fait plein de piqûres. Ils avalent de la nourriture bourrée de produits chimiques. Puis après, on les pose sur des tapis roulants, des machines leur tranchent le cou et d’autres les plument.
— Waouh ! » lance-t-il avant de sourire. Quand il sourit, les ridules autour de ses yeux se marquent davantage. « Une salade de poulet à la George Orwell ! »
Mari ferme à demi les yeux et le regarde fixement. Se moque-t-il d’elle ? Elle n’en est pas certaine.
« Cette question mise à part, ici, la salade au poulet est vraiment pas mal, tu sais. » Il enlève brusquement son trois-quarts en cuir, le plie et le pose sur le siège d’à côté. Puis il se frotte les mains au-dessus de la table. Il a un pull vert à col rond dont les mailles s’échappent par endroits ; un peu comme ses cheveux. Il doit être du style à ne pas trop se soucier de son apparence.
« La dernière fois qu’on s’est rencontrés, c’était à la piscine d’un hôtel de Shinagawa. Il y a deux ans. En été. Tu t’en souviens ?
— Plus ou moins.
— Il y avait un copain à moi. Ta grande sœur. Toi. Puis moi aussi. On était quatre. On venait d’entrer à l’université. Et toi, tu étais au lycée, en première. C’est bien ça ? »
Mari acquiesce, l’air plutôt indifférent.
« Mon copain voyait vaguement ta sœur. Du coup, on a fait une sortie en couples. On avait eu des invitations pour la piscine de cet hôtel. C’est comme ça que tu t’es retrouvée avec nous. Tu ne m’as pas adressé la parole, et tu as passé ton temps dans l’eau. Comme un dauphin en pleine croissance. Après, on est allés au salon de thé de l’hôtel et on a pris des glaces. Et toi, tu as choisi une pêche Melba. »
Mari fait une grimace.
« Pourquoi tu as retenu ces détails ?
— Parce que je n’avais jamais eu de rendez-vous avec une fille qui mangeait des pêches Melba. Et puis, bien sûr, parce que t’étais mignonne. »
Mari le regarde, nullement flattée.
« Menteur. Tu as passé ton temps à regarder ma sœur.
— Ah ouais… ? »
Mari fait oui de la tête.
« Possible que les choses se soient passées comme ça, admet-il. Je ne sais pas pourquoi, mais je me rappelle que son maillot était particulièrement petit. »
Mari sort une cigarette et l’allume.
« Tu sais quoi ? commence-t-il. Ce n’est pas que je défende particulièrement Denny’s, mais il me semble qu’un paquet de cigarettes est bien plus nocif qu’un poulet qui aurait été gavé de produits chimiques, tu ne crois pas ? »
Mari ignore la remarque.
« Ce jour-là, c’était une autre fille qui devait venir. Mais au dernier moment, elle a été malade. On m’a obligée à la remplacer pour que le compte y soit. Donc, je n’étais pas de très bonne humeur. Je me souviens de toi.
— Vraiment ? »
Mari effleure sa joue droite. Le garçon porte la main à sa cicatrice.
« Ah, ça ? Quand j’étais petit, à vélo, une fois, je suis allé trop vite et j’ai manqué le virage au bas d’une descente. À deux centimètres près, je perdais mon œil droit. Le lobe de mon oreille aussi a été abîmé. Tu veux voir ? »
Mari esquisse une moue, fait non de la tête.
La serveuse apporte la salade au poulet et les toasts. Elle ressert du café à Mari. Puis elle demande confirmation. La commande a-t-elle été entièrement servie ? Le garçon prend son couteau et sa fourchette et entame sa salade d’un geste sûr. Il saisit ensuite un toast, le scrute méticuleusement, fronce les sourcils.
« J’ai beau insister pour qu’ils soient très très grillés, on ne me les apporte jamais comme je veux. Je ne comprends pas. Ça ne devrait pas être difficile d’obtenir des toasts très très grillés en combinant le côté “respectueux des procédures” des Japonais, notre culture high-tech et l’“orientation du marché” que vise la chaîne Denny’s. Tu ne trouves pas ? Pourquoi n’y arrivent-ils pas ? Que vaut une civilisation qui n’est même pas capable de griller un toast selon tes envies ? »
Mari ne l’écoute pour ainsi dire pas.
« C’est vrai que ta sœur était vraiment très belle », ajoute-t-il, en se parlant presque à lui-même.
Mari lève la tête.
« Pourquoi tu dis ça au passé ?
— Pourquoi… Je l’ai dit au passé seulement parce que c’est du passé. Ça ne veut pas dire qu’elle n’est plus belle aujourd’hui.
— Je crois qu’elle est toujours belle.
— Tant mieux. En fait, je ne la connais pas vraiment. On a été dans la même classe, au lycée, une année, mais on ne se parlait pas. Disons plutôt qu’elle ne me parlait pas.
— Mais elle t’intéressait ? »
Le garçon immobilise ses couverts en l’air et réfléchit.
« Elle m’intéressait… ? J’appellerais ça de la curiosité intellectuelle.
— Curiosité intellectuelle ?
— Je me disais : “Qu’est-ce que ça doit faire de sortir avec une fille comme Éri Assaï ?” Ce genre de chose. Elle pourrait poser dans les magazines.
— C’est ça que tu appelles de la curiosité intellectuelle ?
— Une sorte de.
— Sauf que, à ce moment-là, Éri était avec ton copain, et toi, t’étais en plus. »
Il opine de la tête, tout en mangeant. Il savoure chaque bouchée longuement, sans hâte.
« Moi, je suis plutôt en retrait. Les projecteurs, c’est pas mon truc. Je suis meilleur en tant qu’accompagnement. Comme les frites, ou le coleslaw. Ou encore Andy Ridgeley, le deuxième musicien de Wham !
— C’est pour ça qu’on t’avait choisi.
— Mais tu sais, toi aussi, tu étais assez mignonne.
— Tu aimes utiliser le passé. C’est dans ton caractère ? »
Il sourit. « Non, c’est pas ça. J’ai juste exprimé ce que j’ai ressenti à l’époque, en parlant maintenant. Très mignonne. Vraiment. Même si tu ne m’as quasiment pas adressé la parole. »
Il pose son couteau et sa fourchette sur son assiette. Boit de l’eau. S’essuie la bouche avec sa serviette en papier.
« En fait, pendant que tu nageais, j’ai demandé à Éri : “Pourquoi ta sœur ne me parle-t-elle pas ? Il y a un problème ?”
— Qu’est-ce qu’elle a répondu ?
— Que d’habitude, de toi-même, tu ne parlais à personne. Que tu étais un peu bizarre. Et, bien que tu sois japonaise, tu parlais plus souvent chinois que japonais. Donc, que je ne m’en fasse pas. Elle ne pensait pas qu’il y ait un problème spécial avec moi. »
Mari, sans un mot, éteint sa cigarette dans le cendrier.
« Il n’y avait pas de problème particulier avec moi, hein ? »
Mari réfléchit un moment. « Je ne m’en souviens pas très précisément. Mais je pense que non, il n’y en avait pas.
— Tant mieux. Ça me tracassait pas mal. Bien sûr, j’ai moi-même quelques problèmes, mais tu vois, leur nature est plutôt d’ordre intérieur ; ça m’aurait embêté que ça se remarque si facilement ; en particulier l’été, au bord d’une piscine. »
Mari le fixe à nouveau, comme si elle vérifiait quelque chose.
« Il ne me semble pas que quoi que ce soit d’ordre intérieur m’ait sauté aux yeux.
— Je suis rassuré.
— Je n’arrive pas à me souvenir de ton nom.
— Mon nom ?
— Oui. »
Il secoue la tête.
« Ça ne me dérange pas. C’est un nom tellement ordinaire. Il m’arrive même d’avoir envie de l’oublier. Mais son propre nom, ça n’est pas facile de l’oublier. Alors que celui des gens dont je devrais me souvenir, j’y arrive très facilement. » Il jette un coup d’œil par la fenêtre. Comme s’il cherchait soudain quelque chose.
« Je me suis toujours demandé pourquoi, ce jour-là, ta sœur n’était pas entrée dans l’eau. Il faisait chaud et on avait une super-piscine. » Mari fait une tête qui veut dire : « Tu ne comprends même pas ça ? »
« Parce qu’elle avait peur pour son maquillage. C’est évident. En plus, tu crois vraiment qu’on peut nager avec un maillot pareil ?
— Aaah… d’accord ! Alors, des sœurs peuvent être aussi différentes dans leur façon de vivre.
— Parce qu’on ne vit pas la même vie. »
Le garçon réfléchit un peu à cette remarque puis ouvre la bouche.
« Pourquoi le déroulement de la vie de chacun de nous est-il si différent ? En somme, pour prendre votre exemple, vous êtes nées des mêmes parents, vous avez grandi dans le même foyer, vous êtes toutes les deux des filles ; qu’est-ce qui fait que vous avez des personnalités si distinctes ? Où est-ce que vos chemins se sont séparés ? L’une s’allonge au bord de la piscine comme une starlette, vêtue d’un bikini grand comme trois confettis, l’autre nage à la manière d’un dauphin avec son maillot de grand-mère. » Mari le dévisage.
« Et ça, je suis censée te le démontrer en une page ? Pendant que tu finis ta salade au poulet ? »
Le garçon hoche la tête. « Non, non, c’est juste de la curiosité. J’ai dit tout haut ce qui me passait par la tête. T’es pas obligée de répondre. Je m’interroge. »
Il est sur le point de réattaquer sa salade mais reprend :
« Je n’ai pas de frère. Ni de sœur. Donc je voulais vraiment comprendre jusqu’à quel point les frères et les sœurs se ressemblent ; à partir d’où ils divergent. »
Mari se tait. Le garçon, ses couverts à la main, réfléchit, le regard perdu au-dessus de la table. Puis :
« J’ai lu une histoire à propos de trois frères qui s’étaient échoués sur une île, du côté de Hawaii. C’est une légende. Vieille. Je ne me souviens pas des détails parce que je l’ai lue quand j’étais petit, mais ça donne à peu près ça : trois frères partent pêcher ; ils essuient une tempête, dérivent longtemps puis échouent sur la plage d’une île déserte. Très belle, l’île, avec palmiers, et tout ; plein de fruits, et, au milieu, une très haute montagne ; le soir même, Dieu leur apparaît en rêve et leur dit : “Sur la plage, un peu plus loin, vous trouverez trois gros rochers, tout ronds. Vous les ferez rouler jusqu’où il vous plaira. Le lieu où vous vous arrêterez, ce sera là où vous devrez vivre. Plus vous monterez haut, plus votre vision du monde sera large. Vous êtes libres d’aller jusqu’où vous voulez.” » Le garçon avale une gorgée d’eau, s’interrompt un instant. L’air indifférent, Mari écoute l’histoire.
« Jusque-là, ça va ? »
Elle acquiesce légèrement.
« Tu veux connaître la suite ? J’arrête si ça ne t’intéresse pas.
— Si ça n’est pas trop long.
— Non, ça n’est pas trop long. C’est une histoire simple. »
Il boit une autre gorgée et reprend son récit. « Comme Dieu le leur avait dit, les trois frères trouvent les rochers et commencent à les déplacer. Ils sont gros et lourds. Donc très difficiles à faire bouger. D’autant plus qu’il leur faut monter la côte avec. Le plus jeune abandonne le premier. “Je suis bien ici, déclare-t-il à ses frères. Je ne suis pas loin de la plage, je peux pêcher. C’est suffisant pour vivre. Ça n’est pas grave si je ne vois pas grand-chose du monde.” Les deux autres continuent. À mi-pente, le deuxième s’arrête. “Bon, dit-il à l’aîné, moi, je suis bien ici. Il y a des fruits en abondance. C’est suffisant pour vivre. Ça n’est pas grave si je ne vois pas grand-chose du monde.” L’aîné poursuit l’ascension. Le chemin devient de plus en plus étroit, escarpé. Mais il n’abandonne pas. Il est persévérant et il veut voir la plus grande part du monde possible. Il continue donc de pousser son rocher, de toutes ses forces, et parvient au sommet, après plusieurs mois, presque sans avoir mangé ni bu. Là, arrivé à ce point extrême, plus haut que tout homme n’a pu le faire, il s’arrête et observe le monde. Voilà où il allait vivre. Pas d’herbe. Pas d’oiseaux. De l’eau, oui, mais uniquement sous forme de glace ou de givre. Guère que de la mousse à ronger. Mais il ne le regrette pas. Car il a pu voir le monde dans son entier. Et c’est ainsi qu’encore aujourd’hui, au sommet de cette île, quelque part du côté de Hawaii, il y a un gros rocher rond. Fin de l’histoire. »
Silence.
Mari demande :
« Et il y a une sorte de morale à ton histoire ?
— Il y en a deux, je pense. La première – il lève un doigt : chaque homme est différent de tous les autres, même de ses frères. La seconde – il lève un autre doigt : si l’on veut vraiment connaître quelque chose, on doit en payer le prix.
— Pour moi, objecte-t-elle, la vie qu’ont choisie les deux plus jeunes me semble plus sensée.
— C’est vrai, reconnaît-il. Personne n’a envie d’aller jusqu’à Hawaii pour vivre de mousse et de givre. C’est sûr. Mais l’aîné avait la curiosité de voir le monde du point le plus haut possible, et il est allé jusqu’au bout de son envie. Peu importe si le prix à payer était exorbitant.
— Curiosité intellectuelle ?
— Exactement. »
Mari réfléchit. Elle pose une main sur son livre. « Même si je te demande poliment quel livre tu lis, tu ne me le diras pas.
— Sans doute pas.
— Il a l’air vraiment très lourd. »
Mari ne dit rien.
« En tout cas, il n’est pas au format d’un sac de fille. »
Mari ne répond pas. Le garçon abandonne et retourne à son repas. Cette fois, il ne dit plus rien, se concentre sur sa salade au poulet et termine son assiette. Il prend son temps, savoure sa nourriture, boit fréquemment. Il redemande plusieurs verres d’eau à la serveuse puis achève son dernier toast.
 
« Je crois que tu habites du côté de Hiyoshi ? » Son assiette a déjà été débarrassée. Mari fait signe que oui.
« Dans ce cas, tu as manqué le dernier train. Tu peux toujours prendre un taxi, mais c’est sûr qu’il n’y a plus de train jusqu’à demain matin.
— Oui, je le savais.
— Alors, tout va bien.
— Je ne sais pas où tu habites, mais je suppose que tu n’as plus de train, toi non plus.
— À Kôenji. De toute façon, je vis seul, je vais répéter jusqu’au matin. Au cas où, mes copains ont une voiture, dit-il en tapotant son étui posé à côté de lui. Un peu comme on caresse son chien. Mon groupe fait des répètes dans le sous-sol d’un immeuble, à côté d’ici. Là, au moins, on peut faire tout le bruit qu’on veut, personne ne dit rien. Il n’y a presque pas de chauffage et, en cette saison, il fait froid. Mais c’est gratuit, alors, on se plaint pas. »
Mari regarde l’étui. « C’est un trombone ?
— Oui. Dis donc, tu as l’œil, remarque-t-il, un peu étonné.
— Je sais quand même reconnaître la forme d’un trombone.
— Tu sais, il y a pas mal de filles qui ne savent même pas que ça existe, un trombone. C’est comme ça. Ni Mick Jagger ni Eric Clapton ne sont devenus des stars avec un trombone. Est-ce que Jimi Hendrix ou Pete Townshend ont brûlé ou cassé des trombones sur une scène ? Non, bien sûr, c’étaient toujours des guitares électriques. Avec un trombone, ç’aurait été ridicule.
— Alors, pourquoi tu as choisi le trombone ? »
Le garçon verse un peu de crème dans le café qui vient de lui être servi. Boit une gorgée.
« Au collège, j’ai acheté par hasard un vinyle de jazz, Blues-ette, chez un disquaire d’occasion. Un très très vieux disque. Pourquoi je l’ai acheté ? Je ne m’en souviens plus. Parce que je n’avais jamais écouté de jazz avant, peut-être. En tout cas, le premier titre de la face A s’appelle “Five Spot After Dark” et c’est puissant. Au trombone, il y a Curtis Fuller. La première fois que je l’ai écouté, j’en ai presque pleuré. Je me suis dit : “Ça, c’est mon instrument.” Le trombone et moi, c’est une rencontre du destin. »
Il fredonne les premières mesures.
« Je connais », dit Mari.
Le garçon a l’air interloqué.
« Tu connais ? »
Mari chantonne les huit mesures suivantes.
« Comment tu connais ?
— J’ai pas le droit ? »
Le garçon repose sa tasse, secoue la tête, légèrement.
« Mais si. Simplement, j’arrive pas à y croire. Qu’une fille, aujourd’hui, connaisse “Five Spot After Dark”. Peu importe. J’ai vibré pour Curtis Fuller et voilà comment j’ai commencé le trombone. J’ai emprunté de l’argent à mes parents, j’ai acheté un instrument d’occasion, je me suis inscrit dans le club de l’école ; au lycée, je me suis mis à jouer dans des groupes. Au début, c’était plutôt genre rock. Des trucs old school comme “Tower of Power”. Tu vois ? »
Mari fait signe que non.
Il poursuit : « Ça ne fait rien. Avant, je jouais des morceaux comme ça et à présent, sobrement, je fais du jazz. Uniquement. Je suis dans une fac nulle mais on a de bons groupes. »
La serveuse lui propose un peu d’eau. Il refuse. Il jette un coup d’œil à sa montre.
« C’est l’heure. Je dois y aller. »
Mari ne dit rien. Son expression semble dire : « Personne ne te retient. »
« Je sais qu’ils vont tous arriver en retard, mais bon. »
Mari ne commente pas davantage cette réplique.
« Tu veux bien saluer ta sœur pour moi ?
— Tu n’as qu’à l’appeler toi-même. Tu connais notre numéro. Et puis, comment veux-tu que je fasse ? Je ne sais même pas ton nom. »
Il réfléchit un peu. « Admettons que j’appelle chez toi. Que ce soit Éri qui décroche. De quoi veux-tu que je lui parle ?
— Tu trouveras bien un prétexte… genre réunion d’anciens élèves du lycée.
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